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	Yuliana Slavski.

	 

	Allez, plus que deux petits kilomètres.

	C’est juste histoire de boucler les douze que je cours chaque jour, du moins, quand cela m’est possible. C’est le seul moyen pour me garder en forme et me permettre de rester fixée sur mon boulot. Je me repasse mentalement l’objectif qu’il me faut remplir durant cette semaine. Enfin ça peut prendre plus ou moins de temps, en fonction des réactions de ma cible. Celle-ci, du nom de Groover Harley, est âgée de cinquante-six ans. Un gouverneur, cet homme n’est pas très grand, bedonnant et légèrement dégarni. 

	Pour la suite, je me remémore mon identité à partir de ce soir.

	De Yuliana Slavski, je vais devenir la richissime Katérina Danchov Stepanko. Au lieu d’avoir vingt-six ans, il faudra que j’en paraisse vingt-et-un, que je donne l’illusion d’être issue d’une « bonne famille ». Ce qui signifie fortunée et naïve. Si nécessaire, je dois laisser ma cible m’attirer dans son lit, afin de lui soutirer des informations en volant son bien le plus précieux. Informations que je préférerai largement avoir obtenues avant. Ça m’éviterait une nouvelle fois de simuler, même si ça fait partie du job.

	Mon poignet en hauteur, je regarde ma montre qui a tout de celle d’une connectée et bien plus encore. Puis, j’accélère. Il est déjà 11h et du travail m’attend.

	Arrivée devant ma porte, j’entre. La sueur dégouline entre mes omoplates. D’un pas toujours rapide, je me dirige directement dans ma salle de bain, me déshabille et m’engouffre ensuite dans la douche. L’eau bouillante s’écoule sur mon corps nu et parfait, si l’on omet une petite tache de vin 1sous mon pied droit. Ça aussi, ça fait partie de mon boulot. Avoir des formes idéales, pouvoir être féminine quand c’est obligatoire et aguicheuse au besoin, également musclée, mais finement. Tous ces détails se révèlent importants. Par contre, autant certaines personnes travaillent en binôme, pour ma part, je préfère bosser en solo. Les autres me font chier. Leur présence m’ennuie et je ne m’en suis jamais cachée. « Ils » ont bien essayé de me mettre un « coéquipier ». Cependant, « ils » ont vite abandonné.

	Pourquoi je dis « ils » ? Parce que personne ne sait réellement qui est le C.S.P. Aucune identité ne m’a jamais été révélée. « Ils » ordonnent, j’obéis. Rien de plus, rien de moins. J’ai été recueillie dès mon plus jeune âge, vers six ou sept ans me semble-t-il. Ce sont « eux » qui se sont occupés de moi ou plutôt une femme, dont le job était quelque peu identique à celui que j’effectue aujourd’hui. Malgré mon jeune âge, nous n’avons jamais noué de liens. Elle a été ma tutrice, puis ma mentore. Pourquoi n’ai-je pas été élevée par mes parents ? Parce qu’ils sont morts tout simplement. D’après ma tutrice, ils ont eu un accident de voiture, alors que j’étais avec ma nounou et eux sur le retour d’une soirée mondaine. Je n’en conserve que peu de souvenirs. Parfois, il m’arrive de faire des rêves, où ils m’apparaissent. Néanmoins, ce n’est pas possible. Ça fait tellement longtemps que leurs visages ne sont même plus dans mes songes… D’ailleurs, j’ignore à qui je ressemble. Est-ce que mes yeux bleu azur en amandes me viennent de ma mère ? Ou mon petit nez en trompette de mon père ? C’est une question qu’il m’arrive de me poser, sans jamais m’appesantir sur le sujet. Il y a des choses sur lesquelles il vaut mieux ne pas s’attarder. Surtout quand on sait que la réponse ne sera jamais apportée… 

	La sonnette m’arrache à mes pensées. J’enfile un mini short, un débardeur moulant et me presse d’aller ouvrir, même si personne n’est attendu. Seuls mes employeurs possèdent mon adresse, puisque c’est eux qui loue le logement. Quant au voisinage, c’est un quartier plutôt discret. Raison pour laquelle j’y ai emménagé en début de semaine. Si tout va bien, je n’aurai pas à m’y attarder. 

	Un paquet blanc ceint d’un ruban doré m’attend sur le pas de la porte. Je vérifie qu’il n’y ait personne aux alentours pour m’en saisir. 

	Après l’avoir posé sur la table du salon, je l’ouvre délicatement et sors ce qui me servira pour ce soir. Une longue robe luxueuse, rouge pâle, qui descend jusqu’aux chevilles. Elle est découverte dans le dos jusqu’à la chute de rein et fendue du côté gauche à partir de mi-cuisse. Si j’étais une de ces jeunes femmes qui aime la haute couture et les jolis vêtements, je la trouverais sublime, m’extasierais même certainement devant. Toutefois, ce n’est pas le cas. Je ne suis pas l’une d’elles et cette robe n’est qu’un outil de travail. Au même titre que le couteau que je glisserai dans la jarretière d’un de mes bas, le flingue dans ma pochette ou l’aiguille anesthésiante, camouflée dans une longue épingle argentée, qui retiendra mes boucles blondes en un chignon flou…

	Un petit carton, dans lequel est dissimulé un chèque, ainsi qu’un solitaire doté d’un gros caillou, accompagne le paquet. La carte tourne entre mes doigts, où une écriture dorée mentionne l’établissement pour l’évènement de ce soir Playing Business, pour l’association caritative Orphan Fondation. Je la dépose sur le côté, puis aperçois dans le fond de la boîte un post-it sur lequel il est inscrit « Ne nous déçois pas… » 

	Cela devrait certainement me déstabiliser, mais là encore ce n’est pas le cas. À chaque nouvelle mission, j’y ai le droit. Puis question émotion, il y a bien longtemps que je n’en ressens plus. Même la peur ne se présente jamais, enfin du moins en dehors de mes rêves…

	Je m’empare de l’attirail et le dépose à la salle de bain, avant de retourner dans la cuisine dévorer un plat préparé. Cuisiner ne me dérange pas, ça faisait partie de la formation pour pouvoir passer pour « Madame tout le monde » aux yeux de tous, mais ce n’est pas dans mon intérêt de le faire maintenant. Ce n’est qu’une perte de temps. Pareil, je ne me nourris pas par envie, mais par besoin. Fournir l’énergie nécessaire pour accomplir mon devoir. 

	Machinalement, je jette l’assiette en plastique dans la poubelle et regarde pour la énième fois ma montre. 13h24. J’ai encore du temps devant moi. Alors je me réinstalle devant les dossiers qui concernent ma cible. Rien ne doit être laissé au hasard.

	Groover Harley :

	Gouverneur du Maryland. Il sera présent ce soir pour faire une donation, il en a besoin pour être réélu. 

	Durant un bon moment, j’essaie de pallier mentalement à tout ce qui pourrait m’empêcher d’accomplir ma mission. Un échange de mallettes est prévu dans la soirée entre lui et un autre homme, dont aucune info ne m’a été communiquée. À l’ère de l’informatique et du web, il aurait été plus simple de récupérer les données sur une carte mémoire ou une clé USB, mais Groover a une préférence pour le papier. Il sait surtout que les fichiers ne seront pas copiés si son ordinateur venait à être hacké. Une mesure de sécurité en plus pour lui.

	Quoiqu’il en soit, mon objectif est soit de la récupérer après l’échange, soit pendant ou après la soirée afin de la remettre à mes supérieurs sans l’ouvrir. Donc, il va déjà falloir qu’il me fasse suffisamment confiance pour entrer dans sa chambre en même temps qu’elle. Je peux aussi miser sur le côté superficiel de mon personnage afin de ne pas passer pour une menace. Cette dernière option me paraît être la plus judicieuse… La mallette en question doit contenir des preuves accablantes sur les perversités de cet homme. Le but, le faire chanter. S’il dépose sa démission, l’un de nos dirigeants aura la chance de pouvoir prendre sa place. Ce qui ne serait pas un mal. Tous ces hommes qui nous gouvernent et qui prétendent agir pour le bien-être des citoyens, ne sont qu’un tas de charognes corrompues. C’est pour cette raison que l’organisation, pour laquelle je travaille, le C.S.P : Communauté Sécurité Power, souhaite les faire tomber les uns derrière les autres. Nous œuvrons pour le bien commun.

	 

	Après les avoir étudiés encore deux heures afin d’être prête pour mon rôle, je rejoins la salle de bain. L’organisation enverra une limousine me chercher à 18h. Avec eux, pas un seul détail n’est négligé.

	Sortie d’une nouvelle douche, j’essore mes longs cheveux blonds et bouclés qui descendent jusqu’au creux de mes reins. Puis, je les démêle avec mes doigts. Un sèche-cheveux et vingt minutes plus tard, ils sont complètement secs. Un porte-jarretelles noir ainsi que des bas de la même couleur viennent dissimuler une partie de mon corps. Ensuite, je glisse un couteau tranchant que je lie avec la protection de la lame à l’intérieur de ma cuisse du côté gauche. Moins pratique pour une gauchère contrairement à une droitière.

	Ensuite, je fais glisser la robe le long de mon corps et attrape la pochette pour y glisser mon arme, ainsi que l’invitation et le chèque, dont le montant m’importe peu. La somme des dons ne sera pas obligatoirement visible. 

	Un peu de maquillage, juste ce qu’il faut pour être attrayante et non délurée. L’anneau vient rejoindre mon annulaire gauche. Je termine par la coiffure en ajoutant l’aiguille dans mon chignon flou de manière à ce qu’elle ne puisse toucher mon crâne par inadvertance. Lorsque l’ensemble me convient, il ne reste que cinq minutes avant l’arrivée du véhicule. J’attrape la clé de la maison et sors en verrouillant derrière moi. C’est à cet instant, en parfaite synchronisation, que le véhicule se gare devant l’allée. 

	Assise sur les sièges en cuir, je profite du silence qui retentit dans l’habitacle. C’est appréciable. Depuis que ma tutrice a terminé mon instruction, je vis seule et ce n’est pas pour me déplaire. 

	Dans l’habitacle, la séparation étant fermée, je ne peux percevoir qui est au volant. Ça m’évitera des conversations inutiles ainsi que des questions auxquelles je ne pourrais répondre.  

	Par souci de réussite, mon nom d’emprunt ainsi que mes origines pour l’évènement repassent en boucle dans ma tête. 

	Katérina Danchov Stepanko, fille aînée de Yurill et Inga Danchov Stepanko. Yurill est PDG d’une multinationale en Russie alors que Inga est femme au foyer. Si tant est que ces personnes existent bien sûr… Ensuite, moi, je suis promise à hériter d’un capital astronomique. Pour se faire, mon paternel fictif m’a choisi un mari compétent. Un homme capable de reprendre les affaires familiales. 

	Qui voudrait d’une vie pareille sérieusement ? 

	La voiture se gare devant le bâtiment où est prévue la soirée, tandis qu’un portier m’ouvre la portière. Je descends avec grâce et élégance, puis plaque un sourire factice avant de faire mon entrée dans le bâtiment. Je montre l’invitation que j’avais mise dans ma pochette et on me laisse pénétrer après avoir coché mon « nom ». 

	La salle est remplie de monde. C’est un défilé de chic et de luxe, à celle qui sera la plus jolie pour les dames et celui qui détiendra la plus belle femme à son bras, pour les messieurs. 

	Mon regard scrute attentivement les lieux afin de trouver le gouverneur, qui se trouve en compagnie de… 

	Sa femme…

	Ma tâche n’en sera que plus compliquée, mais pas impossible à réaliser. D’autant que cette éventualité avait traversé mon esprit et que ce dernier a donc prévu un plan de secours. La mallette se tient entre ses pieds. Le gala de charité ne faisant que commencer, l’échange n’a donc pu avoir lieu. Il est dans mon intérêt de garder ma proie à l’œil et si possible de m’en rapprocher. 

	Mon observation se poursuit. Un petit groupe de personnes sur le fond attire mon attention. D’anciens ou nouveaux ambassadeurs et ministres d’autres pays, la France, l’Italie, l’Allemagne, la Belgique, la Suède et la Russie. Six couples pour être exacte et un homme seul. Peut-être un traducteur, mais j’en doute au vu de sa tenue aussi classe que ceux qui l’accompagnent. Ils sont de toutes les soirées de ce type et ont environ entre quarante-cinq et soixante-dix ans. Ils se tiennent droits, surplombent la salle de leurs richesses inscrites sur leurs vêtements, bijoux et autres apparats. Smoking et robes de hautes coutures sont de rigueurs. Les femmes se tiennent près de leur mari ou accompagnateur, pendues à leurs bras, tandis qu’eux discutent sans la moindre gêne. Un coup d’œil en direction du gouverneur m’indique qu’il n’a pas bougé. Le solitaire du groupe me fixe avec insistance, avant d’esquisser un geste de salutation. Mal à l’aise, je me détourne. Cet homme semble le plus jeune, la trentaine passée, mais pas pour autant le plus sympathique. Pas que je doive d’une quelconque manière l’approcher. Ma mission aurait été bien plus difficile. Il ne paraît pas être du genre de ceux qui se font avoir facilement. Mon attention se reporte sur ma proie pour ne plus la lâcher. Il n’est pas nécessaire de passer à l’action dans l’immédiat. La soirée ne fait que commencer. Une approche inconnue, quelle qu’elle soit, la rendrait suspecte. Même si je souhaite boucler mon objectif, je prends mon mal en patience. Comme le gouverneur, je déambule à travers les invités, écoute discrètement les discussions sans y prendre part. Lui s’arrête, salue d’une poignée ou d’un baise-main, s’attire des votes pour les prochaines élections. Il ne perd pas le nord. Tout n’est que politique. Au milieu d’un groupe, un homme laisse son regard noir posé sur moi. Il est charmant, malgré une cicatrice qui débute à la racine de ses cheveux bruns. Pendant un instant, je me demande s’il est du même bois que moi, si ma couverture est grillée. Peut-être courrons-nous après un but identique…

	Lorsque Groover se déplace à nouveau, cette fois seul, il est temps de l’attirer dans mes filets. Une serveuse se glisse dans la foule, un plateau garni de coupes de champagne entre ses mains. Pour me donner contenance, je me saisis d’une sans la porter à ma bouche. Quelques invités conversent en cercle. Ils se mettent à rire et je reste près d’eux, en retrait. Mes yeux se portent sur le gouverneur. Je me détourne avec gêne quand il me remarque. Ce soir, je suis le gibier qu’il doit avoir envie de chasser. Celui dont on prend plaisir à se vanter. Un nouveau, mais bref regard dans sa direction. Mes dents mordillent ma lèvre inférieure en signe de timidité. À ce stade, le poisson est ferré. Il ne reste plus qu’à remonter la ligne. Mes doigts remontent jusqu’à ma nuque dégagée pour redescendre lentement sur ma gorge. Groover amorce un pas dans ma direction sans me quitter des yeux. Pour ma part, l’innocence est toujours de mise. Je joue à celle qui ignore son potentiel séduction, tout en faisant mine de me concentrer sur la discussion non loin.

	Allez, encore un pas…

	Malheureusement, son avancée est stoppée quelques secondes plus tard. Sa femme ne pouvait choisir meilleur moment pour réapparaître. Elle accapare l’attention de son époux, du moins le croit-elle, car celle-ci reste fixée sur moi. Pas de précipitation, la ligne peut être tirée à un autre moment.

	Après un sourire contrit dans sa direction, je m’éloigne dans l’autre sens. Ma coupe trouve sa place sur une desserte disposée contre un pan de mur. Pas un instant je ne perds ma cible. Ma déambulation reprend quand une voix masculine m’accoste. Une voix grave, mais modulée.

	— Vous êtes charmante ? Puis-je vous offrir une coupe de champagne ? 

	Le nouvel arrivé, que je reconnais à la cicatrice, plutôt élégant, m’offre un sourire avenant. 

	— Désolée, mais je ne suis pas intéressée, réponds-je avec un fort accent russe, qu’en réalité je ne possède pas.

	Loin de se vexer, l’homme sourit à son tour, avant d’effleurer ma joue du bout des doigts, laissant place à des picotements lorsqu’il les retire.  

	— Je suis fiancée.  

	Ma main se lève pour afficher le solitaire à mon annulaire, pourtant son sourire ne faiblit pas. 

	Un coureur ou autre chose ? C’est l’unique question qui tourne en boucle dans ma tête. Toutefois, son souhait ne sera pas exaucé. Je resterai sur mes gardes, sans me laisser distraire. D’autant qu’à mes yeux, le sexe et l’amour ne sont qu’un moyen d’atteindre une finalité et dans ce contexte, l’un ou l’autre n’en présente aucun. 

	— Je vous souhaite de passer un agréable moment…

	Sans lui accorder le loisir de répondre, mes pieds se remettent en mouvement. Le gouverneur se dirige seul dans la seconde salle, celle des dons, certainement pour signer un gros chèque, histoire d’avoir fait sa BA pour les orphelins ou comment se donner bonne conscience lorsque le but est tout autre. À mon tour, je m’approche de l’urne, silencieuse. J’extrais le bonus plié en deux pour les orphelins avant de le glisser dans la fente, tandis que d’autres remplissent le sésame à la vue de tous. Groover fait partie de ceux-là. En même temps, difficile de montrer son altruisme en faisant un dépôt anonyme.

	Lorsque mon buste pivote pour observer les alentours, c’est le moment que choisit le chasseur pour m’attraper. Au sens figuré, bien entendu. Vu le monde qui nous entoure, le gouverneur ne peut se permettre un geste équivoque. Une lueur illumine ses prunelles marrons, encerclées d’une peau un peu ridée. Une lueur que j’analyse facilement : du désir… 

	— Bonsoir, nous n’avons pas été présentés. 

	La mallette dans une main, il me tend la deuxième. Immergée dans mon rôle, la mienne se lève pour la serrer, mais l’homme s’en empare. Il la porte à ses lèvres, qui elles se posent sur ma peau. Lorsque je la récupère, une fausse timidité imprime mon expression. Toutefois, je réponds, prenant soin de l’animer d’inflexion slave.

	— Mademoiselle Katérina Danchov Stepanko, vous êtes Monsieur ?

	— Groover Harley, enchanté.

	Le gouverneur m’interroge sur ma provenance. Mon « merveilleux » accent lui donne à penser que je ne suis pas du Maryland ni même des États-Unis. Alors, dans l’esprit d’attiser son intérêt, je lui parle de mes parents, de leurs projets que je n’approuve pas à mon sujet. Sa mallette qui est censée n’être qu’un leurre est déposée à ses pieds. Je me demande si celle-ci est vide ou si elle contient quand même quelque chose. Si oui, quoi ?

	Pour ne pas m’abandonner à mon sort, il m’entraîne vers le bar.

	Le barman pour la soirée s’empresse d’accomplir sa tâche et en un rien de temps me donne ma consommation. Une vodka framboise. Car qui dit Russe, dit aime automatiquement tout ce qui s’y rapporte. 

	Un cliché sur pattes… 

	Je fais mine de l’absorber, mais la vide à la première occasion et en toute discrétion dans une plante. Du déjà vu, c’est sûr, mais tellement efficace. Tout comme le fait d’en remplir les verres vides abandonnés sur chaque desserte recouverte d’une nappe noire dans la salle. 

	Cet homme m’a, semble-t-il, prise sous son aile, car lorsqu’il se rend compte que je ne suis pas à la même table que lui, il joue des pieds et des mains pour modifier ce détail. Pendant le repas, je suis donc assise tout près de lui et réponds à toutes les questions que le couple me pose, car en toute logique, son épouse est à ses côtés. Je comble par des mensonges déjà utilisés auparavant les réponses que je n’avais pas préparées. 

	À la fin du repas, une main se pose avec légèreté sur mon épaule, tandis que le couple quitte la table.

	— Me feriez-vous le plaisir de vous joindre à moi pour la première valse ? 

	Inutile de me retourner pour savoir de qui provient cette voix. Ce timbre grave m’est resté en mémoire. C’est sans surprise que je reconnais l’homme à la cicatrice. Sa présence toujours à proximité augmente ma méfiance. Toutefois, après avoir aperçu ma proie sur la piste, mes prunelles partent en quête de ma mission. La mallette est dans les mains d’un agent de sécurité muni d’une oreillette, qui attend que son employeur ait fini de danser. Je pèse le pour et le contre avant d’accepter. Dans le cas où je refuse, ce serait être à l’écart, ne pas me mêler dans la masse. Dire oui, c’est prendre le risque qu’un détail m’échappe. Quoiqu’il arrive, l’objet voulu par le C.S.P attendra sagement au même endroit jusqu’à ce que la danse soit terminée.

	Ma décision est prise.

	— Bien sûr… 

	Je me redresse, sa main se cale contre la chute de mes reins pour me guider sur la piste. Lorsque nous y sommes, il m’enlace de bien trop près pour une valse et nous commençons à déambuler, sans que je ne perde ma cible de vue. Même si celle-ci a changé. Ce n’est plus Groover que je suis du regard, mais l’agent. Dans un long mouvement, mon cavalier me fait tournoyer. Ses doigts se saisissent délicatement de mon menton pour m’obliger à le fixer. 

	— Que dirait votre fiancé s’il vous voyait ? 

	— Il n’approuverait sûrement pas… 

	Un fin sourire étire ses lèvres, avant que son souffle file au creux de mon oreille.

	— Si c’était moi, je ne vous aurais pas laissée vous éloigner…
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	Yuliana Slavski.

	 

	Il ne me faut pas une seconde pour remettre une distance convenable entre nous. 

	Mais pour qui se prend-il à flirter avec une femme à la « veille » de ses noces ? Ne pouvant faire un scandale sans me faire remarquer, j’opte pour une prudence. Mes sourcils se haussent d’incompréhension. Mon cavalier change de sujet en m’interrogeant sur mon nom ainsi que ma nationalité. Encore une fois, j’aimerais l’envoyer balader. Pourtant je dévoile le premier, maintenant ma couverture de riche héritière. Quant au second…

	— D’où je viens n’a pas d’importance…

	Le rythme s’intensifie. Nos pas suivent l’allure. 

	Lorsque la dernière note retentit, je recule d’un pas soulagée que ce cinéma soit terminé. Avec plus de discrétion, mon regard examine la scène. L’agent remet son bien au gouverneur, qui se déplace en direction de la sortie. Même si cet homme a montré un intérêt certain pour ma personne tout au long du repas, à présent, je n’existe plus. 

	— Vous n’avez pas répondu…  

	Pour seule réponse, je lui glisse un au revoir avant de m’éclipser.

	— Nous nous reverrons… entends-je murmurer dans mon dos.

	Je secoue la tête puis me lance à la suite de ma proie. Cette dernière patiente dans le hall, seule, sa mallette entre ses doigts si crispés, qu’on dirait qu’elle recèle son bien le plus précieux. Sauf que ce n’est plus la même. La différence est infime, pourtant je ne peux la louper. Le cuir est légèrement plus foncé et la poignée plus fine. L’échange a eu lieu et je n’ai absolument rien vu. Pendant une seconde, je pense que l’autre a fait exprès de me distraire, mais comment, car à aucun moment je ne l’ai lâché des yeux. L’intervention a dû se produire sous la table, lors du repas. Les nappes argentées les recouvraient jusqu’à nos pieds. Seulement, j’ignore qui en est le responsable. Concernant les serveurs, c’est improbable. Leurs bras étaient sans arrêt chargés d’assiettes en porcelaine de Chine. Qui d’autre ? Quoiqu’il en soit, je n’ai plus de temps à perdre. Le gouverneur risque de s’en aller avec son butin et ma mission sera alors vouée à l’échec.

	Hors de question !

	Je m’approche de lui, titubant légèrement, puis pose ma paume délicatement sur son costard, comme pour me maintenir debout. Trois agents de sécurité débarquent, prêts à m’écarter. D’un geste de la main, Groover les en empêche.

	— Monsieur ?

	— Je vais m’occuper de cette jeune femme, prenez ma voiture et raccompagnez mon épouse. 

	— Bien Monsieur.

	Aussitôt, les agents retournent dans la salle. Je saisis l’opportunité.

	— Pourriez-vous me raccompagner, je suis un peu… comment vous dîtes chez vous ? Pompette ? Enfin, je n’ai pas l’habitude de boire et mes idées sont toutes brouillées…

	Alors que mes doigts grattent doucement son costume, un air victorieux anime son visage. Le gouverneur sort son téléphone de sa poche et compose un numéro.

	— Ma chérie ? 

	— …

	— J’ai encore quelques détails à régler, je te rejoins un peu plus tard.

	Tandis qu’il ment ouvertement à sa femme, ses prunelles ne me lâchent pas une seconde. Elles me détaillent comme si j’étais un en-cas appétissant, ce qui me donne la nausée. Si je m’y prends mal, je vais devoir laisser ce porc, qui cache si bien sa perversion, mettre les doigts sur moi, caresser ma peau, et me…

	Stop, Yuliana. Remets-toi dans le conditionnement. 

	Je prends une longue, mais fine inspiration, avant de me répéter les paroles de Leïla « ce n’est qu’un job, comme d’habitude, et ton corps n’est qu’une enveloppe pour arriver à tes fins… »

	Monsieur Groover raccroche et pose à son tour sa main sur mes reins pour me raccompagner. Nous entrons dans la limousine du C.S.P ramenée par le voiturier. Cette organisation peaufine le moindre détail. D’une pression, j’active la communication avec le chauffeur prenant soin de conserver mon accent russe. Je lui indique l’adresse du four Season. Un hôtel 5 étoiles dans le Maryland, où une chambre est réservée par eux, l’organisation elle-même. Je n’aurai jamais les moyens d’en payer une, le salaire que nous percevons nous permet de nous nourrir et nous vêtir. En ce qui concerne le reste, c’est encore et toujours eux, alors question pognon, nous ne sommes pas chers payés.

	Lorsque le véhicule s’arrête devant l’entrée, un voiturier vient nous ouvrir. Monsieur Groover en sort sans lâcher sa mallette, comme si celle-ci était greffée. À peine mes chaussures touchent le tapis rouge, qu’il me prend par les épaules pour me conduire jusqu’à l’accueil. Après avoir utilisé le même nom que celui donné toute la soirée, je récupère le pass. Nous prenons ensuite l’ascenseur pour monter jusqu’aux étages supérieurs, le dernier précisément, la chambre 1107. J’ai à peine le temps d’ouvrir que le vieux vicieux se jette sur moi et m’embrasse à pleine bouche. 

	Son goût est infect. Un mélange d’alcool et de cigare froid… 

	Ce n’est qu’une enveloppe, un outil… 

	Je me répète ces mots tel un mantra pour reprendre le dessus.

	Une main se pose sur mon genou, à travers l’ouverture. Elle remonte lentement sur ma cuisse. Le rappel du couteau à cet endroit me contraint à me dégager de son étreinte. Pour rester dans mon rôle, mes dents s’accrochent à mes lèvres, afin de démontrer un semblant de nervosité. Puis, je tapote mes joues, comme si celles-ci étaient en train de s’échauffer.

	— Excusez-moi, monsieur Groover, je vais juste me rafraîchir, je reviens très vite.

	Sans lui laisser le temps de réagir, je m’enferme dans la salle de bain. Mes doigts sont crispés sur le lavabo tandis que mon reflet me fait face, visage impassible. Mon aiguille dans mes cheveux m’évitera d’aller trop loin. Je n’aurai ni besoin de coucher avec lui ni de le revoir. Toutefois, il faudra quand même que je donne un peu de ma personne afin d’endormir sa méfiance. 

	Je retire la lame de son emplacement et la place dans ma pochette près de mon arme. Ensuite, à l’aide de mes paumes, un peu d’eau s’écoule sur ma peau. Il ne sert à rien de s’attarder dans cette pièce. Plus vite ma mission sera accomplie, plus vite je passerai à une autre. Un sourire aguicheur se plaque sur mes lèvres, puis je sors accomplir mon devoir.

	Celui-ci s’est déjà mis à l’aise, installé sur le lit king size. Ses vêtements reposent sur le fauteuil près de la baie vitrée que des voiles blancs protègent de l’extérieur. Son corps flasque est recouvert d’un drap de satin jusqu’à la moitié de la poitrine.

	— Viens ici, petite coquine… 

	Il est allongé sur le côté et tient sûrement son sexe qu’il masturbe de sa main gauche. Car si cette dernière est invisible, le mouvement est néanmoins perceptible.

	Voilà un habitué pour qui il est apparemment courant de tromper sa femme… Sans marquer la moindre hésitation, je m’avance.

	— Libère tes cheveux et prends-moi dans ta bouche.

	Son intonation est douce, pourtant je n’ai aucun doute sur le fait que ce soit un ordre. S’il savait comme il m’arrange à cet instant. Ma main se porte à mes cheveux et retire précautionneusement la grande épingle, suivie des plus petites. Je les dépose sur la table de chevet, gardant la plus grande précieusement enfermée dans le creux de ma paume. Ma tête se balance dans un mouvement sensuel. Chaque mèche retombe, d’abord sur mes épaules, puis dans mon dos. Les hommes craquent toujours pour de telles démonstrations et ça les distrait de tout autre chose. Ils ne pensent à rien d’autre que les minutes qui vont suivre… 

	Conservant ma robe, vu qu’il n’est pas nécessaire que je me retrouve en tenue d’Ève, je grimpe ensuite sur le lit. Le drap écarté par ses soins laisse apparaître son membre. Ma bouche s’en rapproche. Mon esprit calcule la suite. Pour éviter qu’il ne se rende compte de quoi que ce soit, je vais devoir le mener jusqu’à l’extase ou presque. Le produit lui permettra d’oublier toute cette soirée s’il en est suffisamment proche au moment de l’injection.

	N’ayant aucunement l’intention de m’attarder près de lui, dans cette chambre, je prends son sexe entre mes lèvres et commence une fellation digne d’une prostituée, faisant semblant de geindre comme si je prenais moi aussi du plaisir. La vérité, c’est qu’il me donne la gerbe.

	Ce n’est qu’un corps, une enveloppe pour faire ton boulot… me rappelé-je encore pour tenter de calmer mon malaise.

	Groover exhale un gémissement rauque.

	— Tu es vraiment douée, ma belle… 

	Je risque un regard vers le gouverneur. Ses paupières sont closes. Ses grognements de plaisir me donnent autant envie de vomir que sa queue qui glisse sur ma langue. Ses mains se positionnent sur mes cheveux, j’attends encore un peu, le travaille jusqu’à ce qu’il soit au bord de l’orgasme. Ma main experte tenant l’épingle se rapproche de son aine. D’une pression sur la tête, j’actionne le mécanisme. La pointe se fend en silence. Elle remonte sur les côtés pour laisser apparaître une fine aiguille que je plante rapidement dans la veine apparente. Demain matin, il ne se souviendra de rien et pensera certainement s’être endormi, sans mettre personne en cause. Peut-être se remémorera-t-il mes traits tel un ange venu le visiter dans ses rêves, mais il y a peu de chance.

	— Qu’est-ce que… 

	Son questionnement s’interrompt, alors que ma proie s’enfonce dans un sommeil profond. Ma bouche le libère immédiatement dans un haut-le-cœur. Je me précipite à la salle de bain me rincer à l’eau courante. Ça n’a jamais été une partie de plaisir, comme s’il était anormal de se servir de ses atouts pour atteindre son but. Mon estomac retourné et plus le temps file, plus ça devient difficile. Devoir se soumettre à des hommes justes pour arriver à mes fins… 

	Je préfère encore me battre, prendre des coups, les rendre… 

	Allez, bouge-toi. Fais ce que tu as à faire et tire-toi vite de là ! 

	Ma petite voix me presse et avant de l’écouter, j’en profite pour me rincer une dernière fois. Ensuite, je rattache ma crinière à l’aide d’un élastique, puis retourne dans la chambre récupérer les épingles pour les placer dans ma pochette. Aucune preuve ne doit subsister sur les lieux. Le couteau retourne à sa place, entre mes cuisses à l’intérieur de mon bas. Je prends la mallette et me prépare à sortir lorsqu’on frappe à la porte.

	— Service d’étage.

	Mon corps se fige. Se pourrait-il que le gouverneur ait commandé quelque chose le temps que je me sois enfermée pour me « rafraîchir » ? Non, c’est impossible. Il m’attendait nu. Un homme de sa trempe n’aurait pas risqué sa réputation pour quelques fraises ou du champagne. Les coups sur la porte se font plus forts.

	— Service d’étage, insiste l’homme.

	Ni une ni deux, je me glisse sur l’immense terrasse afin d’évaluer la distance avec le sol sachant que la hauteur ne jouera pas en ma faveur.

	Et rien ne peut m’aider à m’échapper sur la façade… Je cherche partout autour de moi. Mon esprit logique élimine d’office fauteuils, table, rideaux pour me cacher. De même pour l’extérieur. La porte-fenêtre resterait ouverte et marquerait la position d’un intrus.

	N’étant pas très grande et plutôt fine, un buffet dont le dessus est couvert de marbre blanc me tend les bras. J’ouvre la mallette facilement, avant de la vider de ses dossiers, puis la remplis avec des magazines disposés sur l’une des tables de chevet. Je tire sur la porte du meuble luxueux. Sans faire le moindre bruit, je me contorsionne afin de ne rien laisser de mon corps à l’extérieur, tandis que l’homme commence à s’impatienter. Ses coups deviennent plus forts. Bien trop fort pour faire partie du personnel de l’hôtel. Un garde du corps, un concurrent ? Les deux sont possibles.

	Enfermée dans ce petit espace, mes talons hauts, ainsi que les dossiers, sur mes genoux, j’oblige ma respiration à ralentir. Un petit interstice entre les deux portes me permettra de voir qui entre dans la pièce et si la personne est bien ce qu’elle annonce.

	J’ai à peine le temps d’émettre cette pensée que le battant s’ouvre doucement. Un homme plutôt solide et musclé entre. Il porte la tenue des garçons d’étages, pourtant il n’en a absolument pas le profil. Je retiens mon souffle, conserve un œil sur la mince ouverture pour savoir ce qu’il va se passer. L’homme s’approche de Groover pour prendre son pouls. Lorsqu’il se rend compte que celui-ci bat encore, il sort un flingue de l’intérieur de veste bordeaux, ajoute le silencieux avant de lui tirer une balle dans la tête. Ce n’est pas la première fois que je vois un mort, ayant moi-même eu des cibles à éliminer, donc ça ne me touche pas. Par contre, tout un tas de questions se profile à l’horizon. Qui est cet homme ? Pour quelle raison abattre le gouverneur ? Cette chambre est à mon faux nom, est-ce pour moi qu’il venait ? Et si c’est le cas, par qui a-t-il été envoyé ?

	Durant les minutes qui suivent, toute la pièce est fouillée. L’intrus regarde dans la salle d’eau et en ressort rapidement. Il ouvre ensuite les grandes penderies, scrute derrière le mobilier, les rideaux, s’assure que la terrasse est bien fermée. Puis, il finit par se rapprocher de ma cachette, sans pour autant la jauger. De là, je peux voir son visage et il ne m’est pas inconnu. Nos employeurs sont les mêmes. J’avais déjà eu Cristopher comme coéquipier il y a deux ans, mais devant son égocentrisme, j’avais demandé à faire cavalier seul. 

	L’homme retourne fouiller la salle de bain, puis comme il ne trouve rien, il revient vers le meuble dans lequel je suis cachée. De son regard narquois, il l’observe avec attention, jugeant certainement de la possibilité d’un corps recroquevillé à l’intérieur. Mon pouls s’accélère au moment où il attrape la poignée. La sueur dégouline le long de mon front. Je n’en connais pas la raison, mais tout porte à croire que s’il me découvre, il me tuera.

	— T’as fini mec ? demande une autre voix qui m’est totalement étrangère.

	— Ouais, le gouverneur, ok, et la mallette, elle est là, répond Cristopher en se redressant, ce qui me permet de relâcher mon souffle que je n’avais même pas conscience de retenir.

	— Et Slavski ?

	— Elle n’est pas ici, le boss savait qu’elle allait merder. La preuve, le vieux est à poil, alors qu’elle a pris ses jambes à son cou sans prendre ce pour quoi elle était venue. Elle voulait peut-être juste un coup de queue…

	Les deux hommes explosent de rire, alors que pour ma part, je n’ai retenu qu’une seule et unique phrase : l’organisation pensait que j’allais échouer ? Je ne comprends pas… Toutes mes missions jusqu’à maintenant ont été une réussite…

	Ils n’avaient aucune raison de douter de mes capacités. Je ravale la boule qui monte dans ma gorge et écoute pour en apprendre davantage.

	— Ouais, mais du coup le boulot n’est pas terminé, il ne le sera que lorsque son corps sera étendu dans la chambre froide.

	Putain, mais pourquoi ? 

	Qu’ai-je fait pour les mettre en colère au point de vouloir ma peau ? 

	— Bon on bouge et attrape la mallette avec toi, reprend celui dont j’ignore le nom. 

	La porte se referme dans un bruit sourd. Toutefois, je patiente avant de m’extirper de ma cachette. D’abord pour être complètement certaine qu’ils ne soient plus là et ensuite parce que j’ai besoin de digérer, autant la peur qui m’a prise de cours, que l’horreur de la trahison de ceux qui m’ont élevée. Après m’être difficilement extraite du buffet, j’étire mes membres douloureux d’être restés si longtemps dans cette position inadéquate. Pris d’une impulsion, j’attrape une petite bouteille quelconque du minibar et la descends cul sec. L’alcool me brûle la gorge, mais a le mérite de me calmer. Je ne comprends vraiment pas d’où vient ce revirement. Était-ce prévu depuis le début ? Se peut-il qu’il y ait un rapport avec les documents que je serre si fort entre mes mains ? Ou bien n’étaient-ils finalement pas autant satisfaits de mon job que je le croyais…

	Tentant de conserver mon sang-froid, j’analyse la situation. D’abord, nettoyer mes empreintes. Dans la salle de bain, une serviette à la main, je l’imprègne d’eau et de savon. Je la passe sur la bouche du gouverneur dont le corps commence lentement à se rigidifier. Je prends à nouveau son sexe entre mes doigts et en nettoie le contour de l’autre. J’agis comme un robot, ne laissant sortir aucune émotion sous peine de m’effondrer. Ça fait des années que ça ne s’est pas produit, voire des siècles dans ma tête, je dois être capable de gérer.

	Lorsque c’est fait, je m’occupe d’effacer les empreintes laissées entre le buffet et la salle d’eau. Il faut maintenant que je me tire d’ici. Seulement, je n’ai pas d’autre tenue et la mienne est on ne peut plus voyante. Il me faut aussi quelque chose pour camoufler les dossiers. Je ne peux les transporter au vu et au su de tous. 

	C’est la merde… 
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	     Yuliana Slavski.

	 

	Après plusieurs minutes de réflexion, un plan s’est formé dans mon esprit. J’enroule une serviette autour de mes cheveux, replie ma robe de façon à cacher le haut comme le bas, en dessous d’une autre serviette de bain. Celle-ci est fermement maintenue autour de ma poitrine. Mes bas dans ma pochette, elle-même cachée sous mon bras. Je sors après avoir appelé le groom service pour une commande dans la chambre d’à côté. Grâce à mon portable, ainsi que ma montre, j’ai piraté le système de l’hôtel et obtenu le nom des clients. Monsieur et Madame Dandelberg ont réservé la chambre 1106. Rapidement, j’ai vérifié sur la terrasse que tout était éteint.

	Munie de ma tenue impudique, ma peau mouillée et couverte de mousse par endroit, je me positionne devant la porte voisine. Le ding de l’ascenseur retentit moins de deux minutes plus tard. Une jeune femme en sort, un chariot roulant en main, contenant certainement ce que j’ai commandé. Elle s’approche de moi, pas le moins du monde gênée par ma tenue. Dans les hôtels, le personnel doit en voir de toutes les couleurs. Ce n’est donc pas une jeune femme en sortie de bain, toujours mouillée, qui va la surprendre.

	— Un problème, Mademoiselle ?

	Son ton est poli.

	— Oui, je… J’ai pris ma douche et l’on a frappé à ma porte. Je pensais que c’était mon mari, mais apparemment non. Après une vérification à l’extérieur et avoir vu qu’il n’y avait personne. Hé bien, j’ai… j’ai voulu retourner dans ma chambre et comme je n’ai pas pris le pass, enfin vous voyez… C’est terrible, je suis confuse et surtout je ne sais pas quoi faire. Je ne peux tout de même pas descendre dans cette tenue au bar ? Peut-être que vous pourriez contacter mon époux…

	Ma longue diatribe attire sa compassion. Quant à la dernière phrase, c’est uniquement pour limiter la suspicion.

	— Ne vous inquiétez pas, me répond-elle. Je vais vous ouvrir. 

	Je la remercie et l’observe prendre un pass qui doit servir pour toutes les chambres. Elle ouvre la 1106. Je balbutie encore des remerciements et entre soulagée, tandis que sans m’accorder plus d’attention, elle dépose ma commande sur une desserte, avant de quitter les lieux sans se retourner. Mes muscles brûlent, les dossiers entre mes cuisses menacent de glisser. Dès que la porte se referme, je les rattrape de justesse. D’une pression sur l’interrupteur, la lumière jaillit d’un lustre en cristal. Je m’assure que la piaule est vide, ce qui est le cas, du moins pour le moment, car des affaires attendent leurs propriétaires dans la penderie. Homme, femme, comme c’était prévu. J’attrape un jean, légèrement grand pour ma taille, et un tee-shirt. J’enfile des chaussettes après avoir lié mon couteau sur ma cheville, puis redescends le bas du pantalon. Même les baskets sont un peu grandes, ma pointure étant le 38, le 40 me permet d’avoir du lest, peut-être trop… Je fouille encore, découvre une casquette de golfeur, et une sacoche d’ordinateur. Sachant que je vais devoir me débarrasser de ma montre, ainsi que mon téléphone avant de quitter cet endroit, je croise les doigts pour que l’outil soit à l’intérieur. Et il y est. Sans attendre, je fourre les dossiers dans un autre compartiment de la sacoche avant de quitter la chambre. J’ai laissé ma robe et mes talons en guise d’échange bien rangés. La pochette également, dont le contenu se résume à un smartphone et une montre, mon arme étant passée directement dans la ceinture du jean. Ma clé en poche, je détale rapidement.

	Il y a une bonne heure de marche d’ici à chez moi. Je quitte l’hôtel par la porte de service et prends les rues les moins fréquentées afin de ne pas croiser les deux hommes qui veulent ma peau. Passer inaperçue est presque une seconde nature. J’aimerais m’arrêter pour découvrir ce que cachent tous ces papiers, mais ce n’est pas le moment. Il faut que je file à la maison prendre un peu d’argent liquide caché dans une boîte, ainsi que quelques vêtements et, qu’ensuite je trouve un lieu où me poser. Cela s’annonce compliqué… 

	Après cette marche imposée, je me faufile par derrière la maison, qui était encore la mienne il y a à peine quelques heures. Des lumières, comme celles de lampes torches, évoluent à l’intérieur. Je ne peux donc entrer et décide de me cacher derrière les buissons. 

	La frustration gagne du terrain. Je ne comprends pas pourquoi toute cette mise en scène. J’essaie de me remémorer un moment où j’aurais pu faire une connerie, mais rien ne vient… 

	Il est 2h15 du matin comme l’indique le clocher de l’église. Mon esprit est toujours alerte. Trop de questions sont en suspens et je ne peux interroger personne, du moins pour le moment. Au lever du jour, je tenterai de les contacter. À ce moment-là, tout ça ne sera plus qu’un cauchemar oublié… 

	 

	Il a fallu plus de 2h pour que les hommes s’en aillent. Au nombre de quatre, ils portaient des cagoules et des vêtements noirs, ce qui ne m’a pas permis de les reconnaître.

	À l’aide de mon coude, je brise un carreau situé à l’arrière, puis me faufile par celui-ci précautionneusement. Le temps de m’habituer à la lumière, je remarque que tout est sens dessus dessous. « Ils » ont dû se rendre compte que la mallette ne contenait pas ce qu’ils voulaient. Les dossiers que j’étudiais hier après-midi ont quant à eux disparu. Ils sont venus faire le ménage, me trouver aurait été un bonus…

	Un bruit de pas sur du verre brisé se fait entendre non loin de moi. Je me baisse derrière le bar, le cœur battant à tout rompre. Mon arme prend lentement place dans ma paume. Le canon est pointé en direction de la silhouette sombre qui marche dans la maison. J’espère ne pas avoir à tirer, cela alerterait les voisins et ne me laisserait pas le temps de prendre ce dont j’ai vraiment besoin.

	La porte s’ouvre et se referme doucement, m’abandonnant dans un silence religieux. Seule la lueur des réverbères m’indique que l’intrus a quitté les lieux. Je me relève en poussant un soupir de soulagement, avant de me mettre en quête de quelques vêtements que je fourre dans un sac à dos. J’en profite également pour me changer, mettre mes propres affaires. Une fois fait, je pousse une lame du plancher et récupère le peu d’argent mis de côté au fil du temps. Avec plusieurs centaines de dollars, je devrais m’en sortir. Au moins un petit moment. 

	Grâce à Leïla qui m’a toujours seriné de n’avoir confiance en personne, tout était toujours prévu pour une fuite qui me paraissait si improbable il y a encore quelques heures. Je m’empare également de deux bouteilles d’eau, de barres de céréales et deux nouvelles épingles que je glisse dans mes cheveux puis, retourne à l’extérieur en prenant le même chemin.

	— Surprise ! me lance une nouvelle voix masculine avec un peu trop d’engouement.

	Putain ! Trop pressée par ma fuite, je n’ai pas pensé une seconde que l’organisation placerait quelqu’un pour surveiller les différentes sorties.

	Je pose la sacoche d’ordinateur délicatement sur le sol et me prépare à me battre comme ma mentore me l’a appris, en position de boxeur. L’homme quant à lui braque une arme directement contre ma tempe. Je me concentre, attendant la bonne seconde pour bouger. Nous avons tous deux été entraînés. Nos chances sont donc égales. Son doigt commence à presser la détente, alors que je m’accroupis en tournant sur moi-même. Mon pied l’envoie valser au sol d’un balayage. Dans la chute, le calibre 42 quitte son propriétaire et je l’éloigne d’un coup de basket, avant de lancer.

	— Maintenant nous sommes à armes égales.

	Déterminé à en finir avec moi, mon adversaire se relève et me saute dessus. Étant plus petite et plus rapide, je l’esquive facilement. Lorsqu’il se retrouve dos à moi je balance mon pied dans son dos, mais il me l’attrape et m’éjecte en arrière. D’un bond, je me redresse tandis qu’il rompt la distance entre nous. Les mots quittent mes lèvres avant même que je ne puisse les retenir.

	— Pourquoi veulent-ils ma peau ?

	— Tu es devenue gênante à la minute ou tu as accepté cette mission.

	Comme si j’avais eu le choix…

	Il ne me laisse pas le temps de réfléchir davantage, que plusieurs coups de poing arrivent en direction de mon visage. J’esquive au fur et à mesure et m’essouffle rapidement, jusqu’à ce que l’un d’eux, d’une force inouïe, me projette sur plus d’un mètre. La joue en feu, je ne me laisse pas abattre. J’en ai vu d’autres et si je sais que tirer n’est pas une option, je préfère sa mort à la mienne.

	Ma main se glisse à la chute de mes reins dans un gémissement. Eux aussi sont douloureux à cause du sac qui reposait dessus lors de ma chute. Mes doigts se referment sur la crosse alors que je me relève en semi-profil. Le geste que je m’apprête à faire est dissimulé par ma position. Mon assaillant est maintenant tout près de moi. Il agrippe mes cheveux et d’un mouvement sec les tire en arrière.

	— Ta tête est maintenant mise à prix dans tous les services. Tu n’as nulle part où aller, nulle part où te cacher. N’importe qui pourra te supprimer. Dans un parc alors que tu penseras que c’est juste une jeune maman sortant son enfant, dans un magasin, alors que Monsieur tout le monde fait ses courses. Tu es finie Slavski et je vais te rendre le service de t’éliminer maintenant. Ça t’évitera d’avoir peur même du monstre sous ton lit…

	— La prochaine fois au lieu de parler, agis connard ! murmuré-je avant de le braquer et tirer sans hésitation aucune.

	Durant un instant, son regard s’immobilise de stupeur, avant de se figer éternellement. Il tombe sur le sol et je retire sa cagoule. Son visage m’est inconnu, mais lui sait qui je suis, ce qui signifie qu’il a raison. Où que j’aille, peu importe l’État, ils seront toujours là. Ils ne m’écouteront pas.

	Sur cette dernière pensée, j’attrape la sacoche d’ordinateur et commence à courir. Des lumières dans les maisons voisines se sont allumées. La police a dû être appelée. M’éterniser n’est pas dans mes projets. Où vais-je pouvoir aller ? Dans quel endroit me cacher ? Pour commencer, ce ne sera pas un motel, c’est une des premières choses que l’on nous apprend. Hôtel, motel et tout ce qui rapproche de près ou de loin sont à bannir. C’est là qu’on me cherchera en premier. De plus, il va me falloir de nouveaux papiers et un nouveau nom. À qui vais-je bien pouvoir m’adresser ? 

	Je voulais faire cavalier seul ? Eh bien c’est réussi. Maintenant, même mon employeur veut ma peau.

	Dorénavant, je peux dire que je connais la peur…

	Pendant ma course, car j’ai détalé aussi vite qu’un lapin, mon esprit carbure à la recherche d’un lieu sécurisé. À quelques kilomètres de la maison, mon corps se stoppe. Mes paumes se posent sur mes genoux, tandis que j’essaie de reprendre une respiration plus apaisée. Il me faut un endroit où me poser quelque temps, au moins un jour ou deux, afin d’avoir le temps de réfléchir à la suite.
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